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VISION ROUGE est une des œuvres tes plus
de la plume de notre

situations très Iortes où le senlîtnenl joue !ou,

'auteur de-ia Pnrigote, de'.Sans Pile, oe ià DoG

Faillie Tue-les! la .\loin Gdutihe, la 'Griffe d'Or,

-etc., etc., à'est encore surpassé, dans ce roman
peignant.

UN GENRE NATIONAL

C'est un lieu commun dont la va-
leur ne dépasse pas celle de tous les
lieux communes, qué l'opérette est un
genre mort, frappé d'une irrémédiable
décadence. Elle s'épanouissait il y a qua-
ranie ins dans le Paris du second em-
pire. Elle végète, nous assure-t-on dans
e Paris républicain.

La représentation dont on lira plus
oin le compte rendu suffit à prouver
le contraire. Mais on me permettra de
ne m'en point tenir à cette simple cons-
tatation et d'expliquer brièvement pour-
quoi je ne peux croire que ce genre na-
tional soit entré, sous l',action de je ne
sais quelle loi historiée-dramatique.
dans une période de déclin.

L'opérette, pièce en trois, quatre ou
cinq actes avec un livret complet et une
partition considérable, est sortie de pe-
tites œuvres courtes, en un seul acte,
qu'on jouait, soit au théâtre, soit au
café concert, à la fin du règne de Louis-

C'est l'époque où ancien orga-
niste et ténor impénitent, écrivait Don
Qitichotte et Sanchn Pança, rt tableau
grotesque en un acte », et la Prise de Gi-
gomar roar les intrus « en mi grand dièze
avec soixante-neuf pétards à la clef. »
C'étaient de truculentes fantaisies, dont
la verve s'est un peu refroidie avec le
temps. Mais d'autres saynètes, comme
les Deux Aveugles, de Jules Moinaux,
ont gardé tout leur attrait de franche et
débordante gaieté. L'accueil que leur fai-
sâit, il y a quelques semaines, le public
des représentations populaires de l'oeu-
vre des Trente ans de théâtre en témoi-
gne éloquemmént. li est vrai que le mu-
sicien qui ..aligné la partition s'appelait

.i.i;wh est en effet le roi de l'opé-
rette Et, s'il est vrai. suivant un vers
célèbre due

qui fut roi fut un soldat heureux

n ne remporta, plus de victoires que
l'auteur$ Orphée aux Enfers et de Barbe-
Bleue, de la Grande-Duchesse et de la
belle Ijélène, de la Vie Parisienne, dé la
Périçhple et des Brigands. ,J'en passe
et des merllettres, sans oublier cepen-
dant d'ajouter à cette liste des triom-
phes de la raison sociale Offeiibach,
Meilhac et Halévy, les deux gros succès
d'Hervé, l'Œil crevé et le Petit Faust.

Toutes les fois qu'à notre époque on
a repri., quelqu'une de ces œuvres légè-
res, il s'est trouvé des critiques grin-
cheux pour les condamner au nom du
principe de l'évolution des genres. Le
public a donné tort aux critiques, en
applaudissant, il y a deux ans, la Belle
Hélène. Mais les critiques en ont été
quittes pour déplorer l'erreur du public,
et ils ont maintenu leur opinion.
Cette opinion, l'avouerai-je? me sem-

ble injustifiée. Et je ne vois rien, dans
les traits caractéristiques de l'opérettes
de la grande époque, qui interdise ce

Ii» Feuilleton du PETIt Parisien.VIERGESDE FRANCE

f GRAND ROMAN INEDIT
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L'AMOUR ET LA HAINE

XIX (suite)
l tic Décision

Dominique et Mirecottrt buvaient, les pa-

Le ton net; décida. énergique et calme de
la jeune femme, si peu en rapport avec sa
douceur. son effacement ordinaire, leur
semblait gros de sous-entendus et de, me-
naces..tomme CPlte F.Ks-a Ragot dont elle par-
lait, est-ce qu'à e:ie aussi- ses yeux- s'étaient
ouverts'?

Bsf-ee-' qivelie connaissait enfin ie triste
sire dont la présence .leur était à tous une
si lourde charge ?

Mais, ce serait le bonheur le bonheur
pour tout le monde !'

Merci de m'associera une de vos bon-
Dès œuvres, 10* petite Zizie, dit le mar-
quis je ferni pour -votre, protégée tout ce
que vous dé-ire/

J'en é'tnis sûre, dit-elle; tout à l'heurt,
je vaus donnerai Tadr&s.«ê de cette ntalheu-
reuse et certaine» explications nécessaires.

Dominique jeta un îapide foup .ct'ojil vers
le grand cartel p'ajé au milieu de l'un de;
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genre de refleurir en un nouveau prin-
temps.

Quel est, en effet, au point de vue du
livret, le fond de l'opérette proprement
dite, qu'il ne faut pas confondre ayee
certains opéras-comiques qu'on a arbi-
trairement baptisés de ce nom? C'est,
évidemment, la parodie, parodie mytho-
logique, parodie historique. On peut ai-
mer plus ou moins la sorte particulière
de plaisanteries qui en jaillit. Mais le
gros public n'a pas cessé de s'y abreu-
ver avec plaisir, et cela est si vrai qu'à
chaque reprise de ces œuvres on force,
loin de l'atténuer, la note parodique. Ce
fut le cas, avec quelques excès même,
pour les représentations que les Varié-
tés cet hiver donnèrent d'Orphée aux
Enfers.

Un autre trait de l'opérette, c'est l'ir-
respect, l'irrespect total et absolu. Mais,
par là encore, elle n'est pas, je pense,
pour déplaire à notre époque, qui se pi-
que d'être une époque de blague et d'i-
ronie quand même. Comme le faisaitna-
guère observer dans une spirituelle
étude sur l'histoire de l'opérette M. Paul
Sonday, l'opérette a tout bouffonné,
même les brigands, dans la pièce de
ce nom, même les hommes à succès,

le Paris de la Belle Hélène, le Fritz de
la Grande-Duchesse. Et, ce faisant, elle
est allée contre l'un des principes les
mieux assis de la tradition théâtrale,
qui veut que le brigand soit toujours
sympathique, que toujours Don Juan
soit irrésistible.

Qui ne voit d'ailleurs que sous cette
immense parodie, que détaille, que sou-
ligne, qu'anime une musique dont le
« tourbillon frénétique, suivant le mot
de Sarcey, a emporté toute une généra-
tion, il y a toujours une dose d'obser-
vation morale, que nous serions heu-
reux de retrouver dans certaines des
« pièces psychologiques » que nous ap-
portent les auteurs d'aujourd'hui.

Dieux et héros d'Offenbàch, seigneurs
moyenâgeux, comme ceux que nous
montrait hier le Sire de Vergy. sont,
sous leur manteau de mythologie ou de
légende et sous le masque de leur bouf-
fonnerie, des personnages humainsd'une
vérité courante. Ménélas est le type clas-
sique du mari trompé, Calchas repré-
sente l'exploitation savante de la cré-
dulité populaire, Hélène est aussi im-
pulsive et névrosée que la plus mo
derne de nos grandes coquettes. Et cer-
tains couplets de la Grancde-Duchesse
sur la guerre, le finale du premier acte,
entre autres, constituent la durable cari-
cature de la passion guerrière et con-
quérante.

Ajouterai-je que ce théâtre gai et
bon enfant est assuré par cette qua-
lité même de profiter de la réaction
qui se dessine heureusement contre l'in-
supportable mode de « rosserie », qui a
trop longtemps sévi sur nous. Une école
littéraire, qui peut-être n'avait pas iL

aller bien loin pour chercher ses modè-
les, •– a, depuis des mois, mis en scène
d'odieuses silhouettes de petits jeunes
gens mal appris, abstracteurs de quin-
tessence, briseurs de cœurs, contemp-
teurs de femmes et, qu'on me passe
le mot, « mufles avec délices. Le
public a supporté quelque temps, parce
qu'il est docile. Mais sa docilité a des
bornes. Et il commence à se regimber.
L'opérette en profitera.

Qui ne voit enfin que les qualités mu-
sicales d'Offenbach,sont celles-là mêmes
que prisent le plus les théoriciens de la
musique moderne? Que cette adapta-
tion intime du livret et de la partition,
cette exacte harmonie des paroles et des
sons qu'on exige aujourd'hui ont été
d'instinct réalisées par lui ? Qu'à cet
égard encore le genre, qu'il domine, peut
renaître, à condition qu'y reparaissent
les qualités éminentes qu'avec Meilhac
et Halévy il y porta naguère?.

Cette conclusion, qui est celle" de l'é-
tude que je citais tout il l'heure, s'im-
pose à tous les esprits impartiaux:'«Le
goût de la fantaisie légère et de la bouf-
fonnerie philosophique est aussi dura-
ble que celui du drame pathétique ou de
la comédie d'observation. Il peut y avoir
des interrègnes et des métamorphoses.
Les catégories de l'esprit demeurent.

Est-ce que mon gendre se moque de
nous une fois de plus ? demanda.t.il ia Ber-
nard. Il est véritablement bien mal élevé.
Il est bientôt midi «t demi et il ne nous a
pas encore donné signe de vie.

Bernard, qui était loin d'aimer Gaultier,
on le sait, répondit

Nous, sommes. beaucoup trop indul-
gents pour lui, },es uns et les autres. Ln de
ces jours, 4fi lui iire*si les oreilles comme
jadis, et tu verras eQrmme ça lui apprendra
les convenances.

Cécile ne répondit pas, ne protesta, pas,
il sembla au contraire ù Bernard que son
grand œil toujours si doux avait un éclair
d'approhationet de colère.

Elle fit deux pas vers la table et touchant
la sonnette électrique

Déjeunons, dit-elle.
»

l;
Au même instant, une des portes de ser-.

vice s'ouvrit, et un valet de chambre se
montra.. Mais sur le plateau d'argent il
n'y avait ni plat fumant^ ni hors-d'oeuvre.

On voyait simplement une enveloppe car-rée.' '•'•
On vient d'apporter cela pour madame,

dit-il, en s'approchant. de Cécile.
Sans émotion, la jeune femme prit la let-

tre, disant en se retournant vers Bvésilia et
le marquis :'' >

Peimet3-tu, pefev permettez-vous Ber-
nard? • '•"

Certainement.,
Elle' déchira J'enveloppe, et comme si dé-

sormais elle ae voulait plus avoir dé se-
cret pour eux, elle lut distinctement les

lignes suivantes

î blement pîir l'attitude qu'avait
1 eue dani la Joui née ruoo
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tienne demain ou dans cent ans un au-
tre Meilhac, un autre Halévy, un autre
Dffenbach et l'on verra refleurir un opé-
ra.bouffe, qui ne sera pas exactement
;elui de ces maîtres, car tout change,
mais qui s'adaptera aux idées et aux
modes du jain. »

C'est la vérité même et si, malgré de
beaux succès plus éclatants même
que ceux d'Offenbach par le nombre des
îWpré.sentations, l'opérette, depuis la
grande époque, n'a rien produit d'aus-
si définitif que les œuvres de ces trois
maîtres, c'est que, jamais, le rare ensem-
ble de mérites qui se trouvaient en eux
réunies ne s'est rencontré, en parlant
d'auteurs vivants. Je ne veux pas ici
sortir de mon rôle. Mais prenez les piè-
ces qui ont le mieux réussi, celles même
qui ont été jouées deux et trois mille
fois, et vous reconnaîtrez que, par quel-
que point, musique, livret, esprit de dé-
tails ou harmonie de l'ensemble, elles
le cèdent à leurs devancières.

Il est donc certain qu'il y a dans cette
voie quelque chose à faire. Et il est fort
heureux que parmi les « jeunes », quel-
ques-uns, qui n'ont pas d'ailleurs à
s'en plaindre, s'y engagent résolu-
ment. Je l'indiquais tout à l'heure, mais
j'y insiste. Les chefs-d'oeuvre de l'opéret-
U. ne se sont pas épanouis tout d'un
coiii et sans préparation. Des centaines
di petites pièces en musique leur avaient
frayé le chemin. Ils étaient un achè-
vement et non point un commencement.

Il en sera de même aujourd'hui. L'o-
pérette peut ressusciter. Elle le peut en
s'harmonisant au goût du jour sans
abandonner ses traditions maîtresses.
Mais il faut pour cela une intensité de
production, que le public a le devoir et

moyen de stimuler. C'est pourquoi
nous recueillerons toujours avec plaisir
l'écho des applaudissementspar lesquels
il encourage les plus heureuses de ces
tentatives. Ces applaudissements s'a-
dressent en 'effet à un genre national
entre tous.

JEAN PROLLO

Faits du Jour
A fissile de la revue de Mitùafha, le

Président de la République a offert, ait palais
d'Lté, un déjeuner de couverts. Dans la
soirée,; il est parti-pour Orarr.

An sujet de l'affaire dite des Chartreux,
M. de Vallès a entendu df. et Mme Guerre,
ainsi que M. Edgar Combes.

%M- II a neigé à Paris et sur plusieurs pvirrïs
de la France.

AUJOURD'HUI
;¥. Loubet arrivera à Oran à h. 35

du matin, après un arrêt- à Saint-Denis-dù-

LES RACES LATINES

L'accueil que reçoit M. Chaumié, minis-
tre de l'Instruction publique, dans son
voyage officiel en Italie, est très chaleureux,
autant qu'on pouvait le désirer, plus pàut-
être qu'on n'osait l'espérer. »

Non seulement à Rome, mais dans toutes
les villes où il s'est arrêté. le représentant
du gouvernement de la République a été
l'objet de manifestationssignificatives.

Les discours échangés, la réunion même
du congrès des races latines, tout démontre
que les Italiens évoquent maintenant les
souvenirs qui les unissent aux française,

avec autant d'empressement qu'ils met-
taient de soin naguère à les répudier.

Il faut saluer avec joie cette renaissance
de l'amitié qui, comme la grande Renais-
sance artistique du seizième siècle, semble
prendre son essor de l'Italie revenue à ses
origines.

Aujourd'hui l'âme italienne ne se tourne
plus vers Berlin et le traité de la triple al-
liance n'apparaît. que comme un papier di-
plomatique, destiné il demeurerinactif dans
les bureaux des chancelleries.

Si cette situation n'a pas existé pendant
le règne du roi flumhêrt. nous devons re-
connaître gue le malentendu est peut-être
né en parte par notre faute.

Sans absoudre certainement la politique
agressive de M;. Grispi, qui fut inexcusable,

Une force inconnue me* poussait, m'atti-
rait vers la rue du Temple.

,1e n'avais pas voulu te faire part de mes
angoisses pour ne pas fiuquiéter. Mais

bien m'a pris de me rendre, hier, il. ma
maison de commerce. Ma présence, mon
travail' de toute ma nuit, les décisions
que ai dû prendre ce matin ont certaine-
ment sauvé M. Monastier dune complica-
tion très désagréable, et moi d'une catas-
trophe où ma responsabilité eût, à coup
sûr, été en jeu.,

Tu ne 111e verras pas de ce matin.
Mon li-ayriil est celui d'un fotçat.
Je ne puis pas quitter la maison de com-

merce. Je déjeunerai dans mon bureau. Mais
ce soir, je me nklimeraien te disant combien
je t'aime, ardemment, fidèlement, exclusive-
ment,; m,a petrte lemme chérie-

Albert Gaixtier. »
Cécile était demeurée

impassible.
Mais un grand, un profond dégoût était en

elle;
Toujours Albert mettant, sons ses yeux,

sa Mef de propriétaire dans la serrure de la
)ni* Ampère ,apparaissait a ses regards in-
tfifjnés.

Menteur, traître, lâche pensait-elle.
Mais étonnamment elle savait» se contenir,

et' son pur visage restait impassible aux
veux de Bernard qui, cependant, avec une
curiosité passionnée en scrutait Ja moindre
fibre.-.• >

•
Néanmoins, il sembla au marquis qu'entre

(huM'tt

i'ta'e»t-cr.' que c'est que cette' nouvelle

j.lui.

nous devons avouerque la France n'a pas
eu assez vite et assez profondément ,le sen-
timent que t'Italie était devenue une grande
puissance.

Napoléon III, à Mentana, a fait sentir un
joug aux Italiens et, plus tard, même sous
la République, la présence il CiviU-Vec-
chia de la frégate française VOrénoque, mise
à la dispositiondu Pape, oltensait le jeune
rovaume.Nous parlions trop souvent de Magenta
et de Sotférino

Un bienfait reproché tint toujours Hetl d'offense.
Heureusement tout cela est loin; et si

l'amour-propre légitime de la nation ita-
lienne peut encore souffrir parfois, ce n'est
plus de notre fait, mais peut-être de la pro-
tection encombrante de Guillaume Il.

Evoquant de nouveau les liens séculaires
du sang, les deux peuples latins du Nard et
du Sud des Alpes peuvent marcher d'un
pas égal, en se donnant la main, et poursui-
vre, dans un accord cordial, leurs destinées
avec l'espoir que l'avenir les fera prospères
et glorieuses.

LES FÊTES DÉ PARIS

On a nommé hier le comité des fêtes de
Paris. Il groupe toutes les forces avives de
la capitale, le haut commerce, la.grande
industrie, les servies publics, la presse,
s'il vous plalt, et les grandi 'cercles, le Tou-
ring-Club et les Unions sportives, tous les
syndicats patronaux, les sociétés hipptques,
sans faire mention du fretin, d'une foule
de simples personnalités dont chacune est
considérable et le sait. Une telle réunion
de puissances et. de compétences ne peut
manquer, me dire?,-vous, de faire grand
et fastueux, de mener -it bien. les concep-
lions les plus magniiiques, les pJus coû-
leuses.

Les projets affluent à l'adresse des organi-
sateurs. 11 en est de très intéressants, parmi
lesquels ceux dont le Petit Parisien a fait
mcntion dans son premiet artiele. Celui qui
semble devoir rallier toi»' les suffrages con-
cerne le grand carrousel militaire auquel
participeraient les écuyerfc de Saumur, les
officiers de l'école de guerre et des garni-
sons de Paris et des enviions. On y invite-
rait des officiers étrangers,des Italiens pour
rendre la politesse du roc,ent concours de
Turin, des Belges pour rendre celle de la
chevauchée d'Ostende sans, qu'il soit ques-
tion, hâtons-nous Kle le dire, de raid meur-
trier pour les chevaux d'armes qui seront
présentés et obtiendront de. prix. Et ce se-
rait, en vérité, un speetaote peu banal que
c<?hii d'évolutions et de reprises exécutées
par la fine Heur des cavaleries militaires eu-
ropéennes sur la pelouse d'ufc de nos champs
de course.

Ce carrousel aurait lier) le dimanche
14 juin, à Auteuil ou il Longchamp. Il y
aurait, en même temps, concours de musi-
ques venues de partout.

Le lundi 15, première jouraée des galas
parisiens et concours d'élégance pour toi-
lettres de ville portées par lès > dames. Afin
de ménager toutes les susceptHiHites, le con-
cours serait organisé de façon ^ussi discrète
que possible, sans inscription réalable' ni
formalités d'aucune sorte. Un jury composé
d'artistes de la mode noterait au hasard par-
mi les personnes présentes les toilettes tes
plus remarquables, les plus empreintes de
chic parisien et de goût, A l'heureuse pro-
priétaire du costume primé, une gerbe de
fleurs serait remise. Un imperceptible petit
médaillon de métal serait fixé à la gerbe. Et
tout médaillon -donnerait droit à Un tirage
de joyaux de grand prix, de bijoux artisti.
ques offerts par le haut commerce. Il y au-
rait, nous a-t-on dit, des lots splendktes, car
l'argent doit abonder. Aucun nom eité, au-
cune liste de lauréates. Ce serait dduc par-
fait.

Le deuxième concours d'Alégonce aurait
lieu dans la soirée de ce mardi, pour ;es toi-
lettes de soirée, au cours d'une grande soirée
de gala à lOpéra.

Et le jour suivant nous aurions l'ouvirtarédu 'Salon de la mode dans' un local lusneiix.
Récentes créations des couturiers parisiens,
qui doivent se surpasser, des înodistesl des
maîtres de la parure, bijoux et dentelles. Et
cette fois, la plus large publicité, avec grands
prix, médailles, diplômes. EL ce n'est pas
tini. Pou,r le jeudi, on nous promet un corso
d'automobiles fleuries.

En plein Paris, enfin, au Palais-Royal, le
jeudi soir, aurait lieu ime grande fêt* de
nuit il la mode du Directoire, avec le décor
et les costumes étranges, presque lascifs,
de cette époque artificielle. Quel spectacle
féerique ne nous promettent pas les plus
gracieuses artistes des théâtres cqstumées
en merveilleuseset coudoyant la pittoresque
et légendaire Mme Angot avec ses demoi-
selles des Halles. Autour d'elles, les musea-

Est-ce qu'il se moque de nous, une fois té

Ne
C'est probable, répondît Bernard.

Cécile avec son calme imperturbable, déjeu-
nons d'abord, après nous aviserons.

Dominique la regarda, stupéfait.
-C'est toi qui parles ainsi, petite Zizie d*

mon cœur, s'écria-t-il.
Allons, tant mieux. Et puisque certaines

surprises te font plaisir, je t'en donnerai peut
êtres d autres,

Les domestiquesapportaient les premiers
plats.

Elle fit signe à Brésilia de se taire.
Comme Bernard, Cécile avait horreur de

mettre des tiers dans ta confidence de seé
infimes pensées.

Néanmoins, Mirecourt était heureux, heu-
reux comme ne l'avait jamais été; le vi-
sage triste, mais si décidé, si énergique de
sa petite amie, lui ouvrait le paradis.

L'après-midi, Cécilé demeura longtemps
enfermée avec Bernard et son père.

Son cœur, elle ne leur ouvrit1 pas.
Non !'ce qu'elle pensait, ce qu'elle désirait,

ce qn'elle voulait surtout en ces derniers
temps, elle avait pris l'habitude de le renfer-
mer nu dedans d'elle-même.

Mais la façon dont elle expliqua la position
d'Glisa Ragot, dont elle s'indigna sur le mi-
sérahle qui avait grugé sa femme; les con-
seils qu'elle avait donnés, tout cela remplit
da joie et Brésilia et Bernard.

Cependant, un instinct très sûr disait en
même temps il Mirecourt de ne pas avoir

de Cécité, de les garderlui au fond de

son cœur, arec l'espérance éperdue qu'ils j
contenaient: de sceller absolument, rninu-

cette espérance avec le
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dins. les incroyables, les officiers chamar-
rés de la gurde des directeurs, toutes les
fantaisias et toutes les folies de l'avant-der-
nière fin de siècle.

A cette fête de' nuit on ne pourrait entrer
que moyennant un prix assez relevé. Mais,
le lendemain eUe serait répétée en fête po-
pulaire tarif réduit. Et tout le monde pour-
rait ainsi participer l'éclat de ces specta-
cles réellement bien conçus.

Le Grand Prix cycliste aurait lieu le di-
111'a.nclie 21. Dans la soirée, un immense
corlége d'automohiles illuminées se'dérou-
lerail, dans Tav<piue du Bois-de-Boulogne,
l'avenue de la Grande-Armée, les Champs-
Elysées et s'arrêterait sur la place de la
Concorde illuminée elle-même a giorno
ainsi que les boulevards.

Tout ceta suffira-t-il pour retenir à Paris,
après le Grand Prix et pendant huit jours,
les Parisiens riches et les étrangers qui font
vivre tant de pauvres gens ? Je le crois sin-Il faut y travailler et réussir.

Lucien VRILY.

SupplémentLittéraire ûa PetitPara"
ILLUSTRE EN COULEURS

qui est mis en rente celle semaine offre
ses lecteurs deux superbes gravures.

Celle de la première page représente
DANS LE SUD ORANAIS

ATTAQUED'UNCONVOI.-RÉSISTANCEACHARNÉE

Nos lecteurs trouveront à la huitième page
LA RECLUSE AUX CHATS

Pins dans une page d'intérieur
La Tiare de Saïtapharnès

La Revue de Mustapha. Imposante Ma-
nifestation militaire. Visites à des

Centres agricoles.
(DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL)

Alger, 16 avril.
Un soleil d'une douceur charmante s'est,

levé ce matin une Alger tout emmitou-
flée de brumes légères, voilée par une co-
quetterie exquise, comme une Mauresque
sous son haïel. Dès six heures du matin,
les indigènes sont sortis de la kasbah pour
se porter en foule aux environs du terrain
de manoeuvres de Mustapha, où doit avoir
lieu' à l)uit heures et demie la revue des
troupes de la division d'Alger.

Nous partons, nous aussi. La. ville s'é-
veille peu à peu aux sons éclatants des fan-
fares militaires. La nouba des tirailleurs
algériens passe à sept heures, mettant
ttons le silence de la matinée légère, toute
poudroyante de lumière, une note gaie, pit-
toresque et bien africaine. La rade est en-
core endormie. Les énormes cuirassés, les
croiseurs sveltes, les torpilleurs blancs,
allongés comme des fuseaux sur l'eau pla-
quée d'argentet d'or, demeurent immobiles.
A peine si de temps à autre on aperçoit de
fugitives ondes qui passent perdues dans le
brouillard lumineux.

A Mustapha
Nous arrivons à Mustapha. Le terrain de

manœuvres est de dimensions fort restrein-
tes, mais il est situé par contre dans un ca-
dre merveilleux quoique amoindri en partie
par de laides bâtisses modernes et qui n'ont
rien, hélas! de pittoresque.

Huit heures. Les tribunes se garnissent
à vue d'oeil. Tout ce,que.Alger compte de
notabilités, est ici.

Flles sont d'ai!leurs fort gentiment déco-
rées ces' tribunes de tentures de soie et de
plantes vertes disposées en massifs fleuris.

Les troupes à pied remettent sac au dos.
Les cavaliers remontent à cheval. Le Pré-
sident de la République fait son entrée sur
le terrain de manaeuvres. La revue va com-
mencer,

Arrivée du Président
La voiture débouche sur le terrain de la

revue. En tête s'avancent un peloton de
spahis et un peloton de chasseurs d'Afrique,
puis, spectacle inoubliable, ce sont ces
caïds, ces aghas que nous avons naguère
applaudis et acclamés lors des visites du
tsar Nicolas II à Paris, à Châlons et tout
récemment encore à Bétheny. A leur tête,
un colosse vêtu d'un long burnous rouge sur il

lequel étincellent des décorations, coiffé
d'un gigantesque chapeau, caracole sur 'un

soin que dans un vase d'or pur on scellerait
le plus précieux, le plus subtil des parfums.

Le soir. comme il l'avait annoncé, Gaul-eii effet, arriva.
Il fut particulièrement aimable avec sa

femme, son beau-père, même avec Bernard.
Partout chez tes uns comme chez les au-

tres, surtout chez Cécile, il rencontra une
politesse correcte, mais si froide que, mal-
gré son formidable aplomb, il en fut dé-
monte.

Alors, en prenant le café dans le coquet
salon où d'ordinaire la famille passait la soi-
rée, il voulut avec forces détails raconter
l'aventure qui lui était arrivée à sa maison
de commerce.

Son canissier, subitement, avait eu un ac-
cè^5 de fièvre chaude.

Bernard., un sourire railleur sur les lèvres,
t'écoutait avec une attention profonde, mais
de temps en temps il l'iiï.terrogeaiL, pour le
ponsser à fond sur certaines invraisemblan-
ces, sur des contradictions et d'évidents
mensonges qui saulalent aux yeux.

Alors Gaultier perdit tout à fait la tête. Il
voulut invoquer le témoignage de Cécile,
s'appuver sur elle, trouver en son habituelle
bonté tue secours dont il avait besoin.

Il 11,1 regarda.
Quelle ne fut pas sa stupéfaction, quand

dans les yeux clairs, les yeux qu'il avait ja-
dis connus 'si tendres, si enamourés, les
yeux si extasiés et si crédules, il rencopira
la même expression toute d'ironie et de mé-
prfs qu'avaient ceux de Bernard.

Mais son dépit et son épouvante augmen-
térent encore à la dernière scène que lui ré-

r serval cetîé [¿¡Jale soirée.
En elle!, au moment, où la famille allait seséparer. Dominique s'approcha de son gen-

die et lui dit;
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admirable pur sang gris pammelé. C'est un
chef kabyle puis, autour de la voiture, aa
trot, sur de fins petits chevaux arabes, ca.
racolent les autres chefs, types achevés de
ce que les races berbère, kabyle et arabe
peuvent fournir de plus parfait. Immobile»
sur leurs hautes selles de velours cloutée»
d'or, dont les tapis de soie brochée se dé-
ploient comme des manteaux sur la croupi
de leurs montures, ils gardent une dignité,
un calme vraiment, imposants, et maîtrisent
sans efforts leurs nobles bêtes que les cris,
les bravos, les acclamations et les longues
salves d'artillerie tirées dans la rade in.
quiètent et. énervent.

Le soleil, dégagé de ses voiles, verse sur
eux des torrents de lumière. Tout resplen-
dit, et, sur les baïonnettes en fourré des
carrés d'infanterie, passent de vifs éclairs*

Lentement, dans sa daumont, aux côtés
de laquelle marchent les généraux Caze et
Bailloud, le Président de la République
passe sur le front des troupes, puis revient.
vers la tribune pour procéder n la remise
des décorations militaires.

LE CENERAL GA-4E

Le général Bailloud, ah«en chef de la mal-4
son militaire du Président de le République,,
commande les troupes de terre, qui sont aiiurt'
disposées

LE CÉNÉRAL BAILLOUff
Première ligne: sapeurs-pompiers, 11» ba-

taillon d'artillerie à pied, bataillon du;
génie, sous les ordres du général Cauvins
commandant supérieur du génie en Algérie'
et gouverneur d'Alger douaniers et 1" bri-
gade d'Algérie, sous tes ordres du généraf
Gillet, commandant la subdivision d'Alger.,

Deuxième ligne, placée sous les ordres dit:
général de division de Forsanz, comman-
dant la cava.lerie d'Algérie groupe des bat-
teries montées et batteries de montagne
sous les ordres du général de Lamothe;
1™ brigade de cavalerie d'Algérie, sous le*
ordres du général Vatuy.

Les Décorations
Le Président remet successivementau gé-

néral Gauvin, commandant supérieur de la
défense, la croix de commandeurde la Légion
d'honneur; la croix d'officier aux comman-
dants Gossine, Jwamie, et les insignes da
chevalier à une quarantaine d'officiers et'de
sous-officiers.

La musique des zouaves ouvre'et fermai
le ban. Les étendards, devant lesquels Il
remise des décorations s'est effectuée, sïn-
clinent. Le chef de l'Etet monte dans sa tri-
bune et est salué d'une unanime acclama*
tion.

Les troupes s'ébranlent et vont se masse*
au fond du terrain de manœuvres pour la
défilé et la charge.

Dans la tribune officielle, aux côtés du
chef de l'Etat, sont MM. Fallières et Léoq
Bourgeois. Derrière lui MM. PeJletan, De[*

Voulez-vous,demain matin, avant votre
départ pour la maison de commerce, venir
me trouver dans mon cabinet de travail 1.

Le semestre de la rente que je fais à mal
fille est échu et comme j'aime la plus grand*
exactitude en toute chose, je désire réglera
cette question avec vous.

Albert, alléché et heureux, s'inclina en sou«.
riant.

Vrai, ce n'était pas trop tôt
Les cinquante mille francs que Cécile lui

avait refusés la veille, il alla:¡ doue les k-u-
ci.c-i d'un autre eôté et pouvoir les j;nri?r
la Tourterelle dont lés récriminations et le.
scènes, sans cela, seraient devenues intolé-
rables.

Il répondit, épanoui et gracieux
Je suia à vos ordres gainiez- vo;is mie'iw

que je me présente chez vous à huit tateare*
ou à neuf lreures ?

Cela m'importe peu, répondit
je me lève très tôt, et je n'ai pas l'intentionde
sortir demain matin.

Cécile était déjà montée, passant la nrthmière.
En haut, Albert vit ouverte la chambre qui

donnait dans le couloir, avant celle de la
jeune femme. Dans celle pièce, éclairée et
apprêtée pour la nuit, son valet de chambr6r
debout, paraissait attendre des ordres.

Stupéfait, il regarda sans comprendre.
Qu'est-ce que cela voulait dire
Est-ce que par hasard elle ÏÊchiVî/

fâchée au point de lui refuser
chambre ?

Oh mais alors ce serait grave, extrême»;
ment grave.

(A suivre.) Paul d'Aigremont.

Traduction et repeoduction interdites.
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GEORGES MALDAGUE

VISION ROUGE est une des œuvres tes plus
de la plume de notre

situations très Iortes où le senlîtnenl joue !ou,

'auteur de-ia Pnrigote, de'.Sans Pile, oe ià DoG

Faillie Tue-les! la .\loin Gdutihe, la 'Griffe d'Or,

-etc., etc., à'est encore surpassé, dans ce roman
peignant.

UN GENRE NATIONAL

C'est un lieu commun dont la va-
leur ne dépasse pas celle de tous les
lieux communes, qué l'opérette est un
genre mort, frappé d'une irrémédiable
décadence. Elle s'épanouissait il y a qua-
ranie ins dans le Paris du second em-
pire. Elle végète, nous assure-t-on dans
e Paris républicain.

La représentation dont on lira plus
oin le compte rendu suffit à prouver
le contraire. Mais on me permettra de
ne m'en point tenir à cette simple cons-
tatation et d'expliquer brièvement pour-
quoi je ne peux croire que ce genre na-
tional soit entré, sous l',action de je ne
sais quelle loi historiée-dramatique.
dans une période de déclin.

L'opérette, pièce en trois, quatre ou
cinq actes avec un livret complet et une
partition considérable, est sortie de pe-
tites œuvres courtes, en un seul acte,
qu'on jouait, soit au théâtre, soit au
café concert, à la fin du règne de Louis-

C'est l'époque où ancien orga-
niste et ténor impénitent, écrivait Don
Qitichotte et Sanchn Pança, rt tableau
grotesque en un acte », et la Prise de Gi-
gomar roar les intrus « en mi grand dièze
avec soixante-neuf pétards à la clef. »
C'étaient de truculentes fantaisies, dont
la verve s'est un peu refroidie avec le
temps. Mais d'autres saynètes, comme
les Deux Aveugles, de Jules Moinaux,
ont gardé tout leur attrait de franche et
débordante gaieté. L'accueil que leur fai-
sâit, il y a quelques semaines, le public
des représentations populaires de l'oeu-
vre des Trente ans de théâtre en témoi-
gne éloquemmént. li est vrai que le mu-
sicien qui ..aligné la partition s'appelait

.i.i;wh est en effet le roi de l'opé-
rette Et, s'il est vrai. suivant un vers
célèbre due

qui fut roi fut un soldat heureux

n ne remporta, plus de victoires que
l'auteur$ Orphée aux Enfers et de Barbe-
Bleue, de la Grande-Duchesse et de la
belle Ijélène, de la Vie Parisienne, dé la
Périçhple et des Brigands. ,J'en passe
et des merllettres, sans oublier cepen-
dant d'ajouter à cette liste des triom-
phes de la raison sociale Offeiibach,
Meilhac et Halévy, les deux gros succès
d'Hervé, l'Œil crevé et le Petit Faust.

Toutes les fois qu'à notre époque on
a repri., quelqu'une de ces œuvres légè-
res, il s'est trouvé des critiques grin-
cheux pour les condamner au nom du
principe de l'évolution des genres. Le
public a donné tort aux critiques, en
applaudissant, il y a deux ans, la Belle
Hélène. Mais les critiques en ont été
quittes pour déplorer l'erreur du public,
et ils ont maintenu leur opinion.
Cette opinion, l'avouerai-je? me sem-

ble injustifiée. Et je ne vois rien, dans
les traits caractéristiques de l'opérettes
de la grande époque, qui interdise ce
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DEUXIÈME PARTIE

L'AMOUR ET LA HAINE

XIX (suite)
l tic Décision

Dominique et Mirecottrt buvaient, les pa-

Le ton net; décida. énergique et calme de
la jeune femme, si peu en rapport avec sa
douceur. son effacement ordinaire, leur
semblait gros de sous-entendus et de, me-
naces..tomme CPlte F.Ks-a Ragot dont elle par-
lait, est-ce qu'à e:ie aussi- ses yeux- s'étaient
ouverts'?

Bsf-ee-' qivelie connaissait enfin ie triste
sire dont la présence .leur était à tous une
si lourde charge ?

Mais, ce serait le bonheur le bonheur
pour tout le monde !'

Merci de m'associera une de vos bon-
Dès œuvres, 10* petite Zizie, dit le mar-
quis je ferni pour -votre, protégée tout ce
que vous dé-ire/

J'en é'tnis sûre, dit-elle; tout à l'heurt,
je vaus donnerai Tadr&s.«ê de cette ntalheu-
reuse et certaine» explications nécessaires.

Dominique jeta un îapide foup .ct'ojil vers
le grand cartel p'ajé au milieu de l'un de;
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genre de refleurir en un nouveau prin-
temps.

Quel est, en effet, au point de vue du
livret, le fond de l'opérette proprement
dite, qu'il ne faut pas confondre ayee
certains opéras-comiques qu'on a arbi-
trairement baptisés de ce nom? C'est,
évidemment, la parodie, parodie mytho-
logique, parodie historique. On peut ai-
mer plus ou moins la sorte particulière
de plaisanteries qui en jaillit. Mais le
gros public n'a pas cessé de s'y abreu-
ver avec plaisir, et cela est si vrai qu'à
chaque reprise de ces œuvres on force,
loin de l'atténuer, la note parodique. Ce
fut le cas, avec quelques excès même,
pour les représentations que les Varié-
tés cet hiver donnèrent d'Orphée aux
Enfers.

Un autre trait de l'opérette, c'est l'ir-
respect, l'irrespect total et absolu. Mais,
par là encore, elle n'est pas, je pense,
pour déplaire à notre époque, qui se pi-
que d'être une époque de blague et d'i-
ronie quand même. Comme le faisaitna-
guère observer dans une spirituelle
étude sur l'histoire de l'opérette M. Paul
Sonday, l'opérette a tout bouffonné,
même les brigands, dans la pièce de
ce nom, même les hommes à succès,

le Paris de la Belle Hélène, le Fritz de
la Grande-Duchesse. Et, ce faisant, elle
est allée contre l'un des principes les
mieux assis de la tradition théâtrale,
qui veut que le brigand soit toujours
sympathique, que toujours Don Juan
soit irrésistible.

Qui ne voit d'ailleurs que sous cette
immense parodie, que détaille, que sou-
ligne, qu'anime une musique dont le
« tourbillon frénétique, suivant le mot
de Sarcey, a emporté toute une généra-
tion, il y a toujours une dose d'obser-
vation morale, que nous serions heu-
reux de retrouver dans certaines des
« pièces psychologiques » que nous ap-
portent les auteurs d'aujourd'hui.

Dieux et héros d'Offenbàch, seigneurs
moyenâgeux, comme ceux que nous
montrait hier le Sire de Vergy. sont,
sous leur manteau de mythologie ou de
légende et sous le masque de leur bouf-
fonnerie, des personnages humainsd'une
vérité courante. Ménélas est le type clas-
sique du mari trompé, Calchas repré-
sente l'exploitation savante de la cré-
dulité populaire, Hélène est aussi im-
pulsive et névrosée que la plus mo
derne de nos grandes coquettes. Et cer-
tains couplets de la Grancde-Duchesse
sur la guerre, le finale du premier acte,
entre autres, constituent la durable cari-
cature de la passion guerrière et con-
quérante.

Ajouterai-je que ce théâtre gai et
bon enfant est assuré par cette qua-
lité même de profiter de la réaction
qui se dessine heureusement contre l'in-
supportable mode de « rosserie », qui a
trop longtemps sévi sur nous. Une école
littéraire, qui peut-être n'avait pas iL

aller bien loin pour chercher ses modè-
les, •– a, depuis des mois, mis en scène
d'odieuses silhouettes de petits jeunes
gens mal appris, abstracteurs de quin-
tessence, briseurs de cœurs, contemp-
teurs de femmes et, qu'on me passe
le mot, « mufles avec délices. Le
public a supporté quelque temps, parce
qu'il est docile. Mais sa docilité a des
bornes. Et il commence à se regimber.
L'opérette en profitera.

Qui ne voit enfin que les qualités mu-
sicales d'Offenbach,sont celles-là mêmes
que prisent le plus les théoriciens de la
musique moderne? Que cette adapta-
tion intime du livret et de la partition,
cette exacte harmonie des paroles et des
sons qu'on exige aujourd'hui ont été
d'instinct réalisées par lui ? Qu'à cet
égard encore le genre, qu'il domine, peut
renaître, à condition qu'y reparaissent
les qualités éminentes qu'avec Meilhac
et Halévy il y porta naguère?.

Cette conclusion, qui est celle" de l'é-
tude que je citais tout il l'heure, s'im-
pose à tous les esprits impartiaux:'«Le
goût de la fantaisie légère et de la bouf-
fonnerie philosophique est aussi dura-
ble que celui du drame pathétique ou de
la comédie d'observation. Il peut y avoir
des interrègnes et des métamorphoses.
Les catégories de l'esprit demeurent.

Est-ce que mon gendre se moque de
nous une fois de plus ? demanda.t.il ia Ber-
nard. Il est véritablement bien mal élevé.
Il est bientôt midi «t demi et il ne nous a
pas encore donné signe de vie.

Bernard, qui était loin d'aimer Gaultier,
on le sait, répondit

Nous, sommes. beaucoup trop indul-
gents pour lui, },es uns et les autres. Ln de
ces jours, 4fi lui iire*si les oreilles comme
jadis, et tu verras eQrmme ça lui apprendra
les convenances.

Cécile ne répondit pas, ne protesta, pas,
il sembla au contraire ù Bernard que son
grand œil toujours si doux avait un éclair
d'approhationet de colère.

Elle fit deux pas vers la table et touchant
la sonnette électrique

Déjeunons, dit-elle.
»

l;
Au même instant, une des portes de ser-.

vice s'ouvrit, et un valet de chambre se
montra.. Mais sur le plateau d'argent il
n'y avait ni plat fumant^ ni hors-d'oeuvre.

On voyait simplement une enveloppe car-rée.' '•'•
On vient d'apporter cela pour madame,

dit-il, en s'approchant. de Cécile.
Sans émotion, la jeune femme prit la let-

tre, disant en se retournant vers Bvésilia et
le marquis :'' >

Peimet3-tu, pefev permettez-vous Ber-
nard? • '•"

Certainement.,
Elle' déchira J'enveloppe, et comme si dé-

sormais elle ae voulait plus avoir dé se-
cret pour eux, elle lut distinctement les

lignes suivantes

î blement pîir l'attitude qu'avait
1 eue dani la Joui née ruoo
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tienne demain ou dans cent ans un au-
tre Meilhac, un autre Halévy, un autre
Dffenbach et l'on verra refleurir un opé-
ra.bouffe, qui ne sera pas exactement
;elui de ces maîtres, car tout change,
mais qui s'adaptera aux idées et aux
modes du jain. »

C'est la vérité même et si, malgré de
beaux succès plus éclatants même
que ceux d'Offenbach par le nombre des
îWpré.sentations, l'opérette, depuis la
grande époque, n'a rien produit d'aus-
si définitif que les œuvres de ces trois
maîtres, c'est que, jamais, le rare ensem-
ble de mérites qui se trouvaient en eux
réunies ne s'est rencontré, en parlant
d'auteurs vivants. Je ne veux pas ici
sortir de mon rôle. Mais prenez les piè-
ces qui ont le mieux réussi, celles même
qui ont été jouées deux et trois mille
fois, et vous reconnaîtrez que, par quel-
que point, musique, livret, esprit de dé-
tails ou harmonie de l'ensemble, elles
le cèdent à leurs devancières.

Il est donc certain qu'il y a dans cette
voie quelque chose à faire. Et il est fort
heureux que parmi les « jeunes », quel-
ques-uns, qui n'ont pas d'ailleurs à
s'en plaindre, s'y engagent résolu-
ment. Je l'indiquais tout à l'heure, mais
j'y insiste. Les chefs-d'oeuvre de l'opéret-
U. ne se sont pas épanouis tout d'un
coiii et sans préparation. Des centaines
di petites pièces en musique leur avaient
frayé le chemin. Ils étaient un achè-
vement et non point un commencement.

Il en sera de même aujourd'hui. L'o-
pérette peut ressusciter. Elle le peut en
s'harmonisant au goût du jour sans
abandonner ses traditions maîtresses.
Mais il faut pour cela une intensité de
production, que le public a le devoir et

moyen de stimuler. C'est pourquoi
nous recueillerons toujours avec plaisir
l'écho des applaudissementspar lesquels
il encourage les plus heureuses de ces
tentatives. Ces applaudissements s'a-
dressent en 'effet à un genre national
entre tous.

JEAN PROLLO

Faits du Jour
A fissile de la revue de Mitùafha, le

Président de la République a offert, ait palais
d'Lté, un déjeuner de couverts. Dans la
soirée,; il est parti-pour Orarr.

An sujet de l'affaire dite des Chartreux,
M. de Vallès a entendu df. et Mme Guerre,
ainsi que M. Edgar Combes.

%M- II a neigé à Paris et sur plusieurs pvirrïs
de la France.

AUJOURD'HUI
;¥. Loubet arrivera à Oran à h. 35

du matin, après un arrêt- à Saint-Denis-dù-

LES RACES LATINES

L'accueil que reçoit M. Chaumié, minis-
tre de l'Instruction publique, dans son
voyage officiel en Italie, est très chaleureux,
autant qu'on pouvait le désirer, plus pàut-
être qu'on n'osait l'espérer. »

Non seulement à Rome, mais dans toutes
les villes où il s'est arrêté. le représentant
du gouvernement de la République a été
l'objet de manifestationssignificatives.

Les discours échangés, la réunion même
du congrès des races latines, tout démontre
que les Italiens évoquent maintenant les
souvenirs qui les unissent aux française,

avec autant d'empressement qu'ils met-
taient de soin naguère à les répudier.

Il faut saluer avec joie cette renaissance
de l'amitié qui, comme la grande Renais-
sance artistique du seizième siècle, semble
prendre son essor de l'Italie revenue à ses
origines.

Aujourd'hui l'âme italienne ne se tourne
plus vers Berlin et le traité de la triple al-
liance n'apparaît. que comme un papier di-
plomatique, destiné il demeurerinactif dans
les bureaux des chancelleries.

Si cette situation n'a pas existé pendant
le règne du roi flumhêrt. nous devons re-
connaître gue le malentendu est peut-être
né en parte par notre faute.

Sans absoudre certainement la politique
agressive de M;. Grispi, qui fut inexcusable,

Une force inconnue me* poussait, m'atti-
rait vers la rue du Temple.

,1e n'avais pas voulu te faire part de mes
angoisses pour ne pas fiuquiéter. Mais

bien m'a pris de me rendre, hier, il. ma
maison de commerce. Ma présence, mon
travail' de toute ma nuit, les décisions
que ai dû prendre ce matin ont certaine-
ment sauvé M. Monastier dune complica-
tion très désagréable, et moi d'une catas-
trophe où ma responsabilité eût, à coup
sûr, été en jeu.,

Tu ne 111e verras pas de ce matin.
Mon li-ayriil est celui d'un fotçat.
Je ne puis pas quitter la maison de com-

merce. Je déjeunerai dans mon bureau. Mais
ce soir, je me nklimeraien te disant combien
je t'aime, ardemment, fidèlement, exclusive-
ment,; m,a petrte lemme chérie-

Albert Gaixtier. »
Cécile était demeurée

impassible.
Mais un grand, un profond dégoût était en

elle;
Toujours Albert mettant, sons ses yeux,

sa Mef de propriétaire dans la serrure de la
)ni* Ampère ,apparaissait a ses regards in-
tfifjnés.

Menteur, traître, lâche pensait-elle.
Mais étonnamment elle savait» se contenir,

et' son pur visage restait impassible aux
veux de Bernard qui, cependant, avec une
curiosité passionnée en scrutait Ja moindre
fibre.-.• >

•
Néanmoins, il sembla au marquis qu'entre

(huM'tt

i'ta'e»t-cr.' que c'est que cette' nouvelle

j.lui.

nous devons avouerque la France n'a pas
eu assez vite et assez profondément ,le sen-
timent que t'Italie était devenue une grande
puissance.

Napoléon III, à Mentana, a fait sentir un
joug aux Italiens et, plus tard, même sous
la République, la présence il CiviU-Vec-
chia de la frégate française VOrénoque, mise
à la dispositiondu Pape, oltensait le jeune
rovaume.Nous parlions trop souvent de Magenta
et de Sotférino

Un bienfait reproché tint toujours Hetl d'offense.
Heureusement tout cela est loin; et si

l'amour-propre légitime de la nation ita-
lienne peut encore souffrir parfois, ce n'est
plus de notre fait, mais peut-être de la pro-
tection encombrante de Guillaume Il.

Evoquant de nouveau les liens séculaires
du sang, les deux peuples latins du Nard et
du Sud des Alpes peuvent marcher d'un
pas égal, en se donnant la main, et poursui-
vre, dans un accord cordial, leurs destinées
avec l'espoir que l'avenir les fera prospères
et glorieuses.

LES FÊTES DÉ PARIS

On a nommé hier le comité des fêtes de
Paris. Il groupe toutes les forces avives de
la capitale, le haut commerce, la.grande
industrie, les servies publics, la presse,
s'il vous plalt, et les grandi 'cercles, le Tou-
ring-Club et les Unions sportives, tous les
syndicats patronaux, les sociétés hipptques,
sans faire mention du fretin, d'une foule
de simples personnalités dont chacune est
considérable et le sait. Une telle réunion
de puissances et. de compétences ne peut
manquer, me dire?,-vous, de faire grand
et fastueux, de mener -it bien. les concep-
lions les plus magniiiques, les pJus coû-
leuses.

Les projets affluent à l'adresse des organi-
sateurs. 11 en est de très intéressants, parmi
lesquels ceux dont le Petit Parisien a fait
mcntion dans son premiet artiele. Celui qui
semble devoir rallier toi»' les suffrages con-
cerne le grand carrousel militaire auquel
participeraient les écuyerfc de Saumur, les
officiers de l'école de guerre et des garni-
sons de Paris et des enviions. On y invite-
rait des officiers étrangers,des Italiens pour
rendre la politesse du roc,ent concours de
Turin, des Belges pour rendre celle de la
chevauchée d'Ostende sans, qu'il soit ques-
tion, hâtons-nous Kle le dire, de raid meur-
trier pour les chevaux d'armes qui seront
présentés et obtiendront de. prix. Et ce se-
rait, en vérité, un speetaote peu banal que
c<?hii d'évolutions et de reprises exécutées
par la fine Heur des cavaleries militaires eu-
ropéennes sur la pelouse d'ufc de nos champs
de course.

Ce carrousel aurait lier) le dimanche
14 juin, à Auteuil ou il Longchamp. Il y
aurait, en même temps, concours de musi-
ques venues de partout.

Le lundi 15, première jouraée des galas
parisiens et concours d'élégance pour toi-
lettres de ville portées par lès > dames. Afin
de ménager toutes les susceptHiHites, le con-
cours serait organisé de façon ^ussi discrète
que possible, sans inscription réalable' ni
formalités d'aucune sorte. Un jury composé
d'artistes de la mode noterait au hasard par-
mi les personnes présentes les toilettes tes
plus remarquables, les plus empreintes de
chic parisien et de goût, A l'heureuse pro-
priétaire du costume primé, une gerbe de
fleurs serait remise. Un imperceptible petit
médaillon de métal serait fixé à la gerbe. Et
tout médaillon -donnerait droit à Un tirage
de joyaux de grand prix, de bijoux artisti.
ques offerts par le haut commerce. Il y au-
rait, nous a-t-on dit, des lots splendktes, car
l'argent doit abonder. Aucun nom eité, au-
cune liste de lauréates. Ce serait dduc par-
fait.

Le deuxième concours d'Alégonce aurait
lieu dans la soirée de ce mardi, pour ;es toi-
lettes de soirée, au cours d'une grande soirée
de gala à lOpéra.

Et le jour suivant nous aurions l'ouvirtarédu 'Salon de la mode dans' un local lusneiix.
Récentes créations des couturiers parisiens,
qui doivent se surpasser, des înodistesl des
maîtres de la parure, bijoux et dentelles. Et
cette fois, la plus large publicité, avec grands
prix, médailles, diplômes. EL ce n'est pas
tini. Pou,r le jeudi, on nous promet un corso
d'automobiles fleuries.

En plein Paris, enfin, au Palais-Royal, le
jeudi soir, aurait lieu ime grande fêt* de
nuit il la mode du Directoire, avec le décor
et les costumes étranges, presque lascifs,
de cette époque artificielle. Quel spectacle
féerique ne nous promettent pas les plus
gracieuses artistes des théâtres cqstumées
en merveilleuseset coudoyant la pittoresque
et légendaire Mme Angot avec ses demoi-
selles des Halles. Autour d'elles, les musea-

Est-ce qu'il se moque de nous, une fois té

Ne
C'est probable, répondît Bernard.

Cécile avec son calme imperturbable, déjeu-
nons d'abord, après nous aviserons.

Dominique la regarda, stupéfait.
-C'est toi qui parles ainsi, petite Zizie d*

mon cœur, s'écria-t-il.
Allons, tant mieux. Et puisque certaines

surprises te font plaisir, je t'en donnerai peut
êtres d autres,

Les domestiquesapportaient les premiers
plats.

Elle fit signe à Brésilia de se taire.
Comme Bernard, Cécile avait horreur de

mettre des tiers dans ta confidence de seé
infimes pensées.

Néanmoins, Mirecourt était heureux, heu-
reux comme ne l'avait jamais été; le vi-
sage triste, mais si décidé, si énergique de
sa petite amie, lui ouvrait le paradis.

L'après-midi, Cécilé demeura longtemps
enfermée avec Bernard et son père.

Son cœur, elle ne leur ouvrit1 pas.
Non !'ce qu'elle pensait, ce qu'elle désirait,

ce qn'elle voulait surtout en ces derniers
temps, elle avait pris l'habitude de le renfer-
mer nu dedans d'elle-même.

Mais la façon dont elle expliqua la position
d'Glisa Ragot, dont elle s'indigna sur le mi-
sérahle qui avait grugé sa femme; les con-
seils qu'elle avait donnés, tout cela remplit
da joie et Brésilia et Bernard.

Cependant, un instinct très sûr disait en
même temps il Mirecourt de ne pas avoir

de Cécité, de les garderlui au fond de

son cœur, arec l'espérance éperdue qu'ils j
contenaient: de sceller absolument, rninu-

cette espérance avec le
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dins. les incroyables, les officiers chamar-
rés de la gurde des directeurs, toutes les
fantaisias et toutes les folies de l'avant-der-
nière fin de siècle.

A cette fête de' nuit on ne pourrait entrer
que moyennant un prix assez relevé. Mais,
le lendemain eUe serait répétée en fête po-
pulaire tarif réduit. Et tout le monde pour-
rait ainsi participer l'éclat de ces specta-
cles réellement bien conçus.

Le Grand Prix cycliste aurait lieu le di-
111'a.nclie 21. Dans la soirée, un immense
corlége d'automohiles illuminées se'dérou-
lerail, dans Tav<piue du Bois-de-Boulogne,
l'avenue de la Grande-Armée, les Champs-
Elysées et s'arrêterait sur la place de la
Concorde illuminée elle-même a giorno
ainsi que les boulevards.

Tout ceta suffira-t-il pour retenir à Paris,
après le Grand Prix et pendant huit jours,
les Parisiens riches et les étrangers qui font
vivre tant de pauvres gens ? Je le crois sin-Il faut y travailler et réussir.

Lucien VRILY.

SupplémentLittéraire ûa PetitPara"
ILLUSTRE EN COULEURS

qui est mis en rente celle semaine offre
ses lecteurs deux superbes gravures.

Celle de la première page représente
DANS LE SUD ORANAIS

ATTAQUED'UNCONVOI.-RÉSISTANCEACHARNÉE

Nos lecteurs trouveront à la huitième page
LA RECLUSE AUX CHATS

Pins dans une page d'intérieur
La Tiare de Saïtapharnès

La Revue de Mustapha. Imposante Ma-
nifestation militaire. Visites à des

Centres agricoles.
(DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL)

Alger, 16 avril.
Un soleil d'une douceur charmante s'est,

levé ce matin une Alger tout emmitou-
flée de brumes légères, voilée par une co-
quetterie exquise, comme une Mauresque
sous son haïel. Dès six heures du matin,
les indigènes sont sortis de la kasbah pour
se porter en foule aux environs du terrain
de manoeuvres de Mustapha, où doit avoir
lieu' à l)uit heures et demie la revue des
troupes de la division d'Alger.

Nous partons, nous aussi. La. ville s'é-
veille peu à peu aux sons éclatants des fan-
fares militaires. La nouba des tirailleurs
algériens passe à sept heures, mettant
ttons le silence de la matinée légère, toute
poudroyante de lumière, une note gaie, pit-
toresque et bien africaine. La rade est en-
core endormie. Les énormes cuirassés, les
croiseurs sveltes, les torpilleurs blancs,
allongés comme des fuseaux sur l'eau pla-
quée d'argentet d'or, demeurent immobiles.
A peine si de temps à autre on aperçoit de
fugitives ondes qui passent perdues dans le
brouillard lumineux.

A Mustapha
Nous arrivons à Mustapha. Le terrain de

manœuvres est de dimensions fort restrein-
tes, mais il est situé par contre dans un ca-
dre merveilleux quoique amoindri en partie
par de laides bâtisses modernes et qui n'ont
rien, hélas! de pittoresque.

Huit heures. Les tribunes se garnissent
à vue d'oeil. Tout ce,que.Alger compte de
notabilités, est ici.

Flles sont d'ai!leurs fort gentiment déco-
rées ces' tribunes de tentures de soie et de
plantes vertes disposées en massifs fleuris.

Les troupes à pied remettent sac au dos.
Les cavaliers remontent à cheval. Le Pré-
sident de la République fait son entrée sur
le terrain de manaeuvres. La revue va com-
mencer,

Arrivée du Président
La voiture débouche sur le terrain de la

revue. En tête s'avancent un peloton de
spahis et un peloton de chasseurs d'Afrique,
puis, spectacle inoubliable, ce sont ces
caïds, ces aghas que nous avons naguère
applaudis et acclamés lors des visites du
tsar Nicolas II à Paris, à Châlons et tout
récemment encore à Bétheny. A leur tête,
un colosse vêtu d'un long burnous rouge sur il

lequel étincellent des décorations, coiffé
d'un gigantesque chapeau, caracole sur 'un

soin que dans un vase d'or pur on scellerait
le plus précieux, le plus subtil des parfums.

Le soir. comme il l'avait annoncé, Gaul-eii effet, arriva.
Il fut particulièrement aimable avec sa

femme, son beau-père, même avec Bernard.
Partout chez tes uns comme chez les au-

tres, surtout chez Cécile, il rencontra une
politesse correcte, mais si froide que, mal-
gré son formidable aplomb, il en fut dé-
monte.

Alors, en prenant le café dans le coquet
salon où d'ordinaire la famille passait la soi-
rée, il voulut avec forces détails raconter
l'aventure qui lui était arrivée à sa maison
de commerce.

Son canissier, subitement, avait eu un ac-
cè^5 de fièvre chaude.

Bernard., un sourire railleur sur les lèvres,
t'écoutait avec une attention profonde, mais
de temps en temps il l'iiï.terrogeaiL, pour le
ponsser à fond sur certaines invraisemblan-
ces, sur des contradictions et d'évidents
mensonges qui saulalent aux yeux.

Alors Gaultier perdit tout à fait la tête. Il
voulut invoquer le témoignage de Cécile,
s'appuver sur elle, trouver en son habituelle
bonté tue secours dont il avait besoin.

Il 11,1 regarda.
Quelle ne fut pas sa stupéfaction, quand

dans les yeux clairs, les yeux qu'il avait ja-
dis connus 'si tendres, si enamourés, les
yeux si extasiés et si crédules, il rencopira
la même expression toute d'ironie et de mé-
prfs qu'avaient ceux de Bernard.

Mais son dépit et son épouvante augmen-
térent encore à la dernière scène que lui ré-

r serval cetîé [¿¡Jale soirée.
En elle!, au moment, où la famille allait seséparer. Dominique s'approcha de son gen-

die et lui dit;
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admirable pur sang gris pammelé. C'est un
chef kabyle puis, autour de la voiture, aa
trot, sur de fins petits chevaux arabes, ca.
racolent les autres chefs, types achevés de
ce que les races berbère, kabyle et arabe
peuvent fournir de plus parfait. Immobile»
sur leurs hautes selles de velours cloutée»
d'or, dont les tapis de soie brochée se dé-
ploient comme des manteaux sur la croupi
de leurs montures, ils gardent une dignité,
un calme vraiment, imposants, et maîtrisent
sans efforts leurs nobles bêtes que les cris,
les bravos, les acclamations et les longues
salves d'artillerie tirées dans la rade in.
quiètent et. énervent.

Le soleil, dégagé de ses voiles, verse sur
eux des torrents de lumière. Tout resplen-
dit, et, sur les baïonnettes en fourré des
carrés d'infanterie, passent de vifs éclairs*

Lentement, dans sa daumont, aux côtés
de laquelle marchent les généraux Caze et
Bailloud, le Président de la République
passe sur le front des troupes, puis revient.
vers la tribune pour procéder n la remise
des décorations militaires.

LE CENERAL GA-4E

Le général Bailloud, ah«en chef de la mal-4
son militaire du Président de le République,,
commande les troupes de terre, qui sont aiiurt'
disposées

LE CÉNÉRAL BAILLOUff
Première ligne: sapeurs-pompiers, 11» ba-

taillon d'artillerie à pied, bataillon du;
génie, sous les ordres du général Cauvins
commandant supérieur du génie en Algérie'
et gouverneur d'Alger douaniers et 1" bri-
gade d'Algérie, sous tes ordres du généraf
Gillet, commandant la subdivision d'Alger.,

Deuxième ligne, placée sous les ordres dit:
général de division de Forsanz, comman-
dant la cava.lerie d'Algérie groupe des bat-
teries montées et batteries de montagne
sous les ordres du général de Lamothe;
1™ brigade de cavalerie d'Algérie, sous le*
ordres du général Vatuy.

Les Décorations
Le Président remet successivementau gé-

néral Gauvin, commandant supérieur de la
défense, la croix de commandeurde la Légion
d'honneur; la croix d'officier aux comman-
dants Gossine, Jwamie, et les insignes da
chevalier à une quarantaine d'officiers et'de
sous-officiers.

La musique des zouaves ouvre'et fermai
le ban. Les étendards, devant lesquels Il
remise des décorations s'est effectuée, sïn-
clinent. Le chef de l'Etet monte dans sa tri-
bune et est salué d'une unanime acclama*
tion.

Les troupes s'ébranlent et vont se masse*
au fond du terrain de manœuvres pour la
défilé et la charge.

Dans la tribune officielle, aux côtés du
chef de l'Etat, sont MM. Fallières et Léoq
Bourgeois. Derrière lui MM. PeJletan, De[*

Voulez-vous,demain matin, avant votre
départ pour la maison de commerce, venir
me trouver dans mon cabinet de travail 1.

Le semestre de la rente que je fais à mal
fille est échu et comme j'aime la plus grand*
exactitude en toute chose, je désire réglera
cette question avec vous.

Albert, alléché et heureux, s'inclina en sou«.
riant.

Vrai, ce n'était pas trop tôt
Les cinquante mille francs que Cécile lui

avait refusés la veille, il alla:¡ doue les k-u-
ci.c-i d'un autre eôté et pouvoir les j;nri?r
la Tourterelle dont lés récriminations et le.
scènes, sans cela, seraient devenues intolé-
rables.

Il répondit, épanoui et gracieux
Je suia à vos ordres gainiez- vo;is mie'iw

que je me présente chez vous à huit tateare*
ou à neuf lreures ?

Cela m'importe peu, répondit
je me lève très tôt, et je n'ai pas l'intentionde
sortir demain matin.

Cécile était déjà montée, passant la nrthmière.
En haut, Albert vit ouverte la chambre qui

donnait dans le couloir, avant celle de la
jeune femme. Dans celle pièce, éclairée et
apprêtée pour la nuit, son valet de chambr6r
debout, paraissait attendre des ordres.

Stupéfait, il regarda sans comprendre.
Qu'est-ce que cela voulait dire
Est-ce que par hasard elle ÏÊchiVî/

fâchée au point de lui refuser
chambre ?

Oh mais alors ce serait grave, extrême»;
ment grave.

(A suivre.) Paul d'Aigremont.

Traduction et repeoduction interdites.
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GEORGES MALDAGUE

VISION ROUGE est une des œuvres tes plus
de la plume de notre

situations très Iortes où le senlîtnenl joue !ou,

'auteur de-ia Pnrigote, de'.Sans Pile, oe ià DoG

Faillie Tue-les! la .\loin Gdutihe, la 'Griffe d'Or,

-etc., etc., à'est encore surpassé, dans ce roman
peignant.

UN GENRE NATIONAL

C'est un lieu commun dont la va-
leur ne dépasse pas celle de tous les
lieux communes, qué l'opérette est un
genre mort, frappé d'une irrémédiable
décadence. Elle s'épanouissait il y a qua-
ranie ins dans le Paris du second em-
pire. Elle végète, nous assure-t-on dans
e Paris républicain.

La représentation dont on lira plus
oin le compte rendu suffit à prouver
le contraire. Mais on me permettra de
ne m'en point tenir à cette simple cons-
tatation et d'expliquer brièvement pour-
quoi je ne peux croire que ce genre na-
tional soit entré, sous l',action de je ne
sais quelle loi historiée-dramatique.
dans une période de déclin.

L'opérette, pièce en trois, quatre ou
cinq actes avec un livret complet et une
partition considérable, est sortie de pe-
tites œuvres courtes, en un seul acte,
qu'on jouait, soit au théâtre, soit au
café concert, à la fin du règne de Louis-

C'est l'époque où ancien orga-
niste et ténor impénitent, écrivait Don
Qitichotte et Sanchn Pança, rt tableau
grotesque en un acte », et la Prise de Gi-
gomar roar les intrus « en mi grand dièze
avec soixante-neuf pétards à la clef. »
C'étaient de truculentes fantaisies, dont
la verve s'est un peu refroidie avec le
temps. Mais d'autres saynètes, comme
les Deux Aveugles, de Jules Moinaux,
ont gardé tout leur attrait de franche et
débordante gaieté. L'accueil que leur fai-
sâit, il y a quelques semaines, le public
des représentations populaires de l'oeu-
vre des Trente ans de théâtre en témoi-
gne éloquemmént. li est vrai que le mu-
sicien qui ..aligné la partition s'appelait

.i.i;wh est en effet le roi de l'opé-
rette Et, s'il est vrai. suivant un vers
célèbre due

qui fut roi fut un soldat heureux

n ne remporta, plus de victoires que
l'auteur$ Orphée aux Enfers et de Barbe-
Bleue, de la Grande-Duchesse et de la
belle Ijélène, de la Vie Parisienne, dé la
Périçhple et des Brigands. ,J'en passe
et des merllettres, sans oublier cepen-
dant d'ajouter à cette liste des triom-
phes de la raison sociale Offeiibach,
Meilhac et Halévy, les deux gros succès
d'Hervé, l'Œil crevé et le Petit Faust.

Toutes les fois qu'à notre époque on
a repri., quelqu'une de ces œuvres légè-
res, il s'est trouvé des critiques grin-
cheux pour les condamner au nom du
principe de l'évolution des genres. Le
public a donné tort aux critiques, en
applaudissant, il y a deux ans, la Belle
Hélène. Mais les critiques en ont été
quittes pour déplorer l'erreur du public,
et ils ont maintenu leur opinion.
Cette opinion, l'avouerai-je? me sem-

ble injustifiée. Et je ne vois rien, dans
les traits caractéristiques de l'opérettes
de la grande époque, qui interdise ce
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DEUXIÈME PARTIE

L'AMOUR ET LA HAINE

XIX (suite)
l tic Décision

Dominique et Mirecottrt buvaient, les pa-

Le ton net; décida. énergique et calme de
la jeune femme, si peu en rapport avec sa
douceur. son effacement ordinaire, leur
semblait gros de sous-entendus et de, me-
naces..tomme CPlte F.Ks-a Ragot dont elle par-
lait, est-ce qu'à e:ie aussi- ses yeux- s'étaient
ouverts'?

Bsf-ee-' qivelie connaissait enfin ie triste
sire dont la présence .leur était à tous une
si lourde charge ?

Mais, ce serait le bonheur le bonheur
pour tout le monde !'

Merci de m'associera une de vos bon-
Dès œuvres, 10* petite Zizie, dit le mar-
quis je ferni pour -votre, protégée tout ce
que vous dé-ire/

J'en é'tnis sûre, dit-elle; tout à l'heurt,
je vaus donnerai Tadr&s.«ê de cette ntalheu-
reuse et certaine» explications nécessaires.

Dominique jeta un îapide foup .ct'ojil vers
le grand cartel p'ajé au milieu de l'un de;
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genre de refleurir en un nouveau prin-
temps.

Quel est, en effet, au point de vue du
livret, le fond de l'opérette proprement
dite, qu'il ne faut pas confondre ayee
certains opéras-comiques qu'on a arbi-
trairement baptisés de ce nom? C'est,
évidemment, la parodie, parodie mytho-
logique, parodie historique. On peut ai-
mer plus ou moins la sorte particulière
de plaisanteries qui en jaillit. Mais le
gros public n'a pas cessé de s'y abreu-
ver avec plaisir, et cela est si vrai qu'à
chaque reprise de ces œuvres on force,
loin de l'atténuer, la note parodique. Ce
fut le cas, avec quelques excès même,
pour les représentations que les Varié-
tés cet hiver donnèrent d'Orphée aux
Enfers.

Un autre trait de l'opérette, c'est l'ir-
respect, l'irrespect total et absolu. Mais,
par là encore, elle n'est pas, je pense,
pour déplaire à notre époque, qui se pi-
que d'être une époque de blague et d'i-
ronie quand même. Comme le faisaitna-
guère observer dans une spirituelle
étude sur l'histoire de l'opérette M. Paul
Sonday, l'opérette a tout bouffonné,
même les brigands, dans la pièce de
ce nom, même les hommes à succès,

le Paris de la Belle Hélène, le Fritz de
la Grande-Duchesse. Et, ce faisant, elle
est allée contre l'un des principes les
mieux assis de la tradition théâtrale,
qui veut que le brigand soit toujours
sympathique, que toujours Don Juan
soit irrésistible.

Qui ne voit d'ailleurs que sous cette
immense parodie, que détaille, que sou-
ligne, qu'anime une musique dont le
« tourbillon frénétique, suivant le mot
de Sarcey, a emporté toute une généra-
tion, il y a toujours une dose d'obser-
vation morale, que nous serions heu-
reux de retrouver dans certaines des
« pièces psychologiques » que nous ap-
portent les auteurs d'aujourd'hui.

Dieux et héros d'Offenbàch, seigneurs
moyenâgeux, comme ceux que nous
montrait hier le Sire de Vergy. sont,
sous leur manteau de mythologie ou de
légende et sous le masque de leur bouf-
fonnerie, des personnages humainsd'une
vérité courante. Ménélas est le type clas-
sique du mari trompé, Calchas repré-
sente l'exploitation savante de la cré-
dulité populaire, Hélène est aussi im-
pulsive et névrosée que la plus mo
derne de nos grandes coquettes. Et cer-
tains couplets de la Grancde-Duchesse
sur la guerre, le finale du premier acte,
entre autres, constituent la durable cari-
cature de la passion guerrière et con-
quérante.

Ajouterai-je que ce théâtre gai et
bon enfant est assuré par cette qua-
lité même de profiter de la réaction
qui se dessine heureusement contre l'in-
supportable mode de « rosserie », qui a
trop longtemps sévi sur nous. Une école
littéraire, qui peut-être n'avait pas iL

aller bien loin pour chercher ses modè-
les, •– a, depuis des mois, mis en scène
d'odieuses silhouettes de petits jeunes
gens mal appris, abstracteurs de quin-
tessence, briseurs de cœurs, contemp-
teurs de femmes et, qu'on me passe
le mot, « mufles avec délices. Le
public a supporté quelque temps, parce
qu'il est docile. Mais sa docilité a des
bornes. Et il commence à se regimber.
L'opérette en profitera.

Qui ne voit enfin que les qualités mu-
sicales d'Offenbach,sont celles-là mêmes
que prisent le plus les théoriciens de la
musique moderne? Que cette adapta-
tion intime du livret et de la partition,
cette exacte harmonie des paroles et des
sons qu'on exige aujourd'hui ont été
d'instinct réalisées par lui ? Qu'à cet
égard encore le genre, qu'il domine, peut
renaître, à condition qu'y reparaissent
les qualités éminentes qu'avec Meilhac
et Halévy il y porta naguère?.

Cette conclusion, qui est celle" de l'é-
tude que je citais tout il l'heure, s'im-
pose à tous les esprits impartiaux:'«Le
goût de la fantaisie légère et de la bouf-
fonnerie philosophique est aussi dura-
ble que celui du drame pathétique ou de
la comédie d'observation. Il peut y avoir
des interrègnes et des métamorphoses.
Les catégories de l'esprit demeurent.

Est-ce que mon gendre se moque de
nous une fois de plus ? demanda.t.il ia Ber-
nard. Il est véritablement bien mal élevé.
Il est bientôt midi «t demi et il ne nous a
pas encore donné signe de vie.

Bernard, qui était loin d'aimer Gaultier,
on le sait, répondit

Nous, sommes. beaucoup trop indul-
gents pour lui, },es uns et les autres. Ln de
ces jours, 4fi lui iire*si les oreilles comme
jadis, et tu verras eQrmme ça lui apprendra
les convenances.

Cécile ne répondit pas, ne protesta, pas,
il sembla au contraire ù Bernard que son
grand œil toujours si doux avait un éclair
d'approhationet de colère.

Elle fit deux pas vers la table et touchant
la sonnette électrique

Déjeunons, dit-elle.
»

l;
Au même instant, une des portes de ser-.

vice s'ouvrit, et un valet de chambre se
montra.. Mais sur le plateau d'argent il
n'y avait ni plat fumant^ ni hors-d'oeuvre.

On voyait simplement une enveloppe car-rée.' '•'•
On vient d'apporter cela pour madame,

dit-il, en s'approchant. de Cécile.
Sans émotion, la jeune femme prit la let-

tre, disant en se retournant vers Bvésilia et
le marquis :'' >

Peimet3-tu, pefev permettez-vous Ber-
nard? • '•"

Certainement.,
Elle' déchira J'enveloppe, et comme si dé-

sormais elle ae voulait plus avoir dé se-
cret pour eux, elle lut distinctement les

lignes suivantes

î blement pîir l'attitude qu'avait
1 eue dani la Joui née ruoo
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tienne demain ou dans cent ans un au-
tre Meilhac, un autre Halévy, un autre
Dffenbach et l'on verra refleurir un opé-
ra.bouffe, qui ne sera pas exactement
;elui de ces maîtres, car tout change,
mais qui s'adaptera aux idées et aux
modes du jain. »

C'est la vérité même et si, malgré de
beaux succès plus éclatants même
que ceux d'Offenbach par le nombre des
îWpré.sentations, l'opérette, depuis la
grande époque, n'a rien produit d'aus-
si définitif que les œuvres de ces trois
maîtres, c'est que, jamais, le rare ensem-
ble de mérites qui se trouvaient en eux
réunies ne s'est rencontré, en parlant
d'auteurs vivants. Je ne veux pas ici
sortir de mon rôle. Mais prenez les piè-
ces qui ont le mieux réussi, celles même
qui ont été jouées deux et trois mille
fois, et vous reconnaîtrez que, par quel-
que point, musique, livret, esprit de dé-
tails ou harmonie de l'ensemble, elles
le cèdent à leurs devancières.

Il est donc certain qu'il y a dans cette
voie quelque chose à faire. Et il est fort
heureux que parmi les « jeunes », quel-
ques-uns, qui n'ont pas d'ailleurs à
s'en plaindre, s'y engagent résolu-
ment. Je l'indiquais tout à l'heure, mais
j'y insiste. Les chefs-d'oeuvre de l'opéret-
U. ne se sont pas épanouis tout d'un
coiii et sans préparation. Des centaines
di petites pièces en musique leur avaient
frayé le chemin. Ils étaient un achè-
vement et non point un commencement.

Il en sera de même aujourd'hui. L'o-
pérette peut ressusciter. Elle le peut en
s'harmonisant au goût du jour sans
abandonner ses traditions maîtresses.
Mais il faut pour cela une intensité de
production, que le public a le devoir et

moyen de stimuler. C'est pourquoi
nous recueillerons toujours avec plaisir
l'écho des applaudissementspar lesquels
il encourage les plus heureuses de ces
tentatives. Ces applaudissements s'a-
dressent en 'effet à un genre national
entre tous.

JEAN PROLLO

Faits du Jour
A fissile de la revue de Mitùafha, le

Président de la République a offert, ait palais
d'Lté, un déjeuner de couverts. Dans la
soirée,; il est parti-pour Orarr.

An sujet de l'affaire dite des Chartreux,
M. de Vallès a entendu df. et Mme Guerre,
ainsi que M. Edgar Combes.

%M- II a neigé à Paris et sur plusieurs pvirrïs
de la France.

AUJOURD'HUI
;¥. Loubet arrivera à Oran à h. 35

du matin, après un arrêt- à Saint-Denis-dù-

LES RACES LATINES

L'accueil que reçoit M. Chaumié, minis-
tre de l'Instruction publique, dans son
voyage officiel en Italie, est très chaleureux,
autant qu'on pouvait le désirer, plus pàut-
être qu'on n'osait l'espérer. »

Non seulement à Rome, mais dans toutes
les villes où il s'est arrêté. le représentant
du gouvernement de la République a été
l'objet de manifestationssignificatives.

Les discours échangés, la réunion même
du congrès des races latines, tout démontre
que les Italiens évoquent maintenant les
souvenirs qui les unissent aux française,

avec autant d'empressement qu'ils met-
taient de soin naguère à les répudier.

Il faut saluer avec joie cette renaissance
de l'amitié qui, comme la grande Renais-
sance artistique du seizième siècle, semble
prendre son essor de l'Italie revenue à ses
origines.

Aujourd'hui l'âme italienne ne se tourne
plus vers Berlin et le traité de la triple al-
liance n'apparaît. que comme un papier di-
plomatique, destiné il demeurerinactif dans
les bureaux des chancelleries.

Si cette situation n'a pas existé pendant
le règne du roi flumhêrt. nous devons re-
connaître gue le malentendu est peut-être
né en parte par notre faute.

Sans absoudre certainement la politique
agressive de M;. Grispi, qui fut inexcusable,

Une force inconnue me* poussait, m'atti-
rait vers la rue du Temple.

,1e n'avais pas voulu te faire part de mes
angoisses pour ne pas fiuquiéter. Mais

bien m'a pris de me rendre, hier, il. ma
maison de commerce. Ma présence, mon
travail' de toute ma nuit, les décisions
que ai dû prendre ce matin ont certaine-
ment sauvé M. Monastier dune complica-
tion très désagréable, et moi d'une catas-
trophe où ma responsabilité eût, à coup
sûr, été en jeu.,

Tu ne 111e verras pas de ce matin.
Mon li-ayriil est celui d'un fotçat.
Je ne puis pas quitter la maison de com-

merce. Je déjeunerai dans mon bureau. Mais
ce soir, je me nklimeraien te disant combien
je t'aime, ardemment, fidèlement, exclusive-
ment,; m,a petrte lemme chérie-

Albert Gaixtier. »
Cécile était demeurée

impassible.
Mais un grand, un profond dégoût était en

elle;
Toujours Albert mettant, sons ses yeux,

sa Mef de propriétaire dans la serrure de la
)ni* Ampère ,apparaissait a ses regards in-
tfifjnés.

Menteur, traître, lâche pensait-elle.
Mais étonnamment elle savait» se contenir,

et' son pur visage restait impassible aux
veux de Bernard qui, cependant, avec une
curiosité passionnée en scrutait Ja moindre
fibre.-.• >

•
Néanmoins, il sembla au marquis qu'entre

(huM'tt

i'ta'e»t-cr.' que c'est que cette' nouvelle

j.lui.

nous devons avouerque la France n'a pas
eu assez vite et assez profondément ,le sen-
timent que t'Italie était devenue une grande
puissance.

Napoléon III, à Mentana, a fait sentir un
joug aux Italiens et, plus tard, même sous
la République, la présence il CiviU-Vec-
chia de la frégate française VOrénoque, mise
à la dispositiondu Pape, oltensait le jeune
rovaume.Nous parlions trop souvent de Magenta
et de Sotférino

Un bienfait reproché tint toujours Hetl d'offense.
Heureusement tout cela est loin; et si

l'amour-propre légitime de la nation ita-
lienne peut encore souffrir parfois, ce n'est
plus de notre fait, mais peut-être de la pro-
tection encombrante de Guillaume Il.

Evoquant de nouveau les liens séculaires
du sang, les deux peuples latins du Nard et
du Sud des Alpes peuvent marcher d'un
pas égal, en se donnant la main, et poursui-
vre, dans un accord cordial, leurs destinées
avec l'espoir que l'avenir les fera prospères
et glorieuses.

LES FÊTES DÉ PARIS

On a nommé hier le comité des fêtes de
Paris. Il groupe toutes les forces avives de
la capitale, le haut commerce, la.grande
industrie, les servies publics, la presse,
s'il vous plalt, et les grandi 'cercles, le Tou-
ring-Club et les Unions sportives, tous les
syndicats patronaux, les sociétés hipptques,
sans faire mention du fretin, d'une foule
de simples personnalités dont chacune est
considérable et le sait. Une telle réunion
de puissances et. de compétences ne peut
manquer, me dire?,-vous, de faire grand
et fastueux, de mener -it bien. les concep-
lions les plus magniiiques, les pJus coû-
leuses.

Les projets affluent à l'adresse des organi-
sateurs. 11 en est de très intéressants, parmi
lesquels ceux dont le Petit Parisien a fait
mcntion dans son premiet artiele. Celui qui
semble devoir rallier toi»' les suffrages con-
cerne le grand carrousel militaire auquel
participeraient les écuyerfc de Saumur, les
officiers de l'école de guerre et des garni-
sons de Paris et des enviions. On y invite-
rait des officiers étrangers,des Italiens pour
rendre la politesse du roc,ent concours de
Turin, des Belges pour rendre celle de la
chevauchée d'Ostende sans, qu'il soit ques-
tion, hâtons-nous Kle le dire, de raid meur-
trier pour les chevaux d'armes qui seront
présentés et obtiendront de. prix. Et ce se-
rait, en vérité, un speetaote peu banal que
c<?hii d'évolutions et de reprises exécutées
par la fine Heur des cavaleries militaires eu-
ropéennes sur la pelouse d'ufc de nos champs
de course.

Ce carrousel aurait lier) le dimanche
14 juin, à Auteuil ou il Longchamp. Il y
aurait, en même temps, concours de musi-
ques venues de partout.

Le lundi 15, première jouraée des galas
parisiens et concours d'élégance pour toi-
lettres de ville portées par lès > dames. Afin
de ménager toutes les susceptHiHites, le con-
cours serait organisé de façon ^ussi discrète
que possible, sans inscription réalable' ni
formalités d'aucune sorte. Un jury composé
d'artistes de la mode noterait au hasard par-
mi les personnes présentes les toilettes tes
plus remarquables, les plus empreintes de
chic parisien et de goût, A l'heureuse pro-
priétaire du costume primé, une gerbe de
fleurs serait remise. Un imperceptible petit
médaillon de métal serait fixé à la gerbe. Et
tout médaillon -donnerait droit à Un tirage
de joyaux de grand prix, de bijoux artisti.
ques offerts par le haut commerce. Il y au-
rait, nous a-t-on dit, des lots splendktes, car
l'argent doit abonder. Aucun nom eité, au-
cune liste de lauréates. Ce serait dduc par-
fait.

Le deuxième concours d'Alégonce aurait
lieu dans la soirée de ce mardi, pour ;es toi-
lettes de soirée, au cours d'une grande soirée
de gala à lOpéra.

Et le jour suivant nous aurions l'ouvirtarédu 'Salon de la mode dans' un local lusneiix.
Récentes créations des couturiers parisiens,
qui doivent se surpasser, des înodistesl des
maîtres de la parure, bijoux et dentelles. Et
cette fois, la plus large publicité, avec grands
prix, médailles, diplômes. EL ce n'est pas
tini. Pou,r le jeudi, on nous promet un corso
d'automobiles fleuries.

En plein Paris, enfin, au Palais-Royal, le
jeudi soir, aurait lieu ime grande fêt* de
nuit il la mode du Directoire, avec le décor
et les costumes étranges, presque lascifs,
de cette époque artificielle. Quel spectacle
féerique ne nous promettent pas les plus
gracieuses artistes des théâtres cqstumées
en merveilleuseset coudoyant la pittoresque
et légendaire Mme Angot avec ses demoi-
selles des Halles. Autour d'elles, les musea-

Est-ce qu'il se moque de nous, une fois té

Ne
C'est probable, répondît Bernard.

Cécile avec son calme imperturbable, déjeu-
nons d'abord, après nous aviserons.

Dominique la regarda, stupéfait.
-C'est toi qui parles ainsi, petite Zizie d*

mon cœur, s'écria-t-il.
Allons, tant mieux. Et puisque certaines

surprises te font plaisir, je t'en donnerai peut
êtres d autres,

Les domestiquesapportaient les premiers
plats.

Elle fit signe à Brésilia de se taire.
Comme Bernard, Cécile avait horreur de

mettre des tiers dans ta confidence de seé
infimes pensées.

Néanmoins, Mirecourt était heureux, heu-
reux comme ne l'avait jamais été; le vi-
sage triste, mais si décidé, si énergique de
sa petite amie, lui ouvrait le paradis.

L'après-midi, Cécilé demeura longtemps
enfermée avec Bernard et son père.

Son cœur, elle ne leur ouvrit1 pas.
Non !'ce qu'elle pensait, ce qu'elle désirait,

ce qn'elle voulait surtout en ces derniers
temps, elle avait pris l'habitude de le renfer-
mer nu dedans d'elle-même.

Mais la façon dont elle expliqua la position
d'Glisa Ragot, dont elle s'indigna sur le mi-
sérahle qui avait grugé sa femme; les con-
seils qu'elle avait donnés, tout cela remplit
da joie et Brésilia et Bernard.

Cependant, un instinct très sûr disait en
même temps il Mirecourt de ne pas avoir

de Cécité, de les garderlui au fond de

son cœur, arec l'espérance éperdue qu'ils j
contenaient: de sceller absolument, rninu-

cette espérance avec le
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dins. les incroyables, les officiers chamar-
rés de la gurde des directeurs, toutes les
fantaisias et toutes les folies de l'avant-der-
nière fin de siècle.

A cette fête de' nuit on ne pourrait entrer
que moyennant un prix assez relevé. Mais,
le lendemain eUe serait répétée en fête po-
pulaire tarif réduit. Et tout le monde pour-
rait ainsi participer l'éclat de ces specta-
cles réellement bien conçus.

Le Grand Prix cycliste aurait lieu le di-
111'a.nclie 21. Dans la soirée, un immense
corlége d'automohiles illuminées se'dérou-
lerail, dans Tav<piue du Bois-de-Boulogne,
l'avenue de la Grande-Armée, les Champs-
Elysées et s'arrêterait sur la place de la
Concorde illuminée elle-même a giorno
ainsi que les boulevards.

Tout ceta suffira-t-il pour retenir à Paris,
après le Grand Prix et pendant huit jours,
les Parisiens riches et les étrangers qui font
vivre tant de pauvres gens ? Je le crois sin-Il faut y travailler et réussir.

Lucien VRILY.
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qui est mis en rente celle semaine offre
ses lecteurs deux superbes gravures.

Celle de la première page représente
DANS LE SUD ORANAIS
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Nos lecteurs trouveront à la huitième page
LA RECLUSE AUX CHATS

Pins dans une page d'intérieur
La Tiare de Saïtapharnès

La Revue de Mustapha. Imposante Ma-
nifestation militaire. Visites à des

Centres agricoles.
(DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL)

Alger, 16 avril.
Un soleil d'une douceur charmante s'est,

levé ce matin une Alger tout emmitou-
flée de brumes légères, voilée par une co-
quetterie exquise, comme une Mauresque
sous son haïel. Dès six heures du matin,
les indigènes sont sortis de la kasbah pour
se porter en foule aux environs du terrain
de manoeuvres de Mustapha, où doit avoir
lieu' à l)uit heures et demie la revue des
troupes de la division d'Alger.

Nous partons, nous aussi. La. ville s'é-
veille peu à peu aux sons éclatants des fan-
fares militaires. La nouba des tirailleurs
algériens passe à sept heures, mettant
ttons le silence de la matinée légère, toute
poudroyante de lumière, une note gaie, pit-
toresque et bien africaine. La rade est en-
core endormie. Les énormes cuirassés, les
croiseurs sveltes, les torpilleurs blancs,
allongés comme des fuseaux sur l'eau pla-
quée d'argentet d'or, demeurent immobiles.
A peine si de temps à autre on aperçoit de
fugitives ondes qui passent perdues dans le
brouillard lumineux.

A Mustapha
Nous arrivons à Mustapha. Le terrain de

manœuvres est de dimensions fort restrein-
tes, mais il est situé par contre dans un ca-
dre merveilleux quoique amoindri en partie
par de laides bâtisses modernes et qui n'ont
rien, hélas! de pittoresque.

Huit heures. Les tribunes se garnissent
à vue d'oeil. Tout ce,que.Alger compte de
notabilités, est ici.

Flles sont d'ai!leurs fort gentiment déco-
rées ces' tribunes de tentures de soie et de
plantes vertes disposées en massifs fleuris.

Les troupes à pied remettent sac au dos.
Les cavaliers remontent à cheval. Le Pré-
sident de la République fait son entrée sur
le terrain de manaeuvres. La revue va com-
mencer,

Arrivée du Président
La voiture débouche sur le terrain de la

revue. En tête s'avancent un peloton de
spahis et un peloton de chasseurs d'Afrique,
puis, spectacle inoubliable, ce sont ces
caïds, ces aghas que nous avons naguère
applaudis et acclamés lors des visites du
tsar Nicolas II à Paris, à Châlons et tout
récemment encore à Bétheny. A leur tête,
un colosse vêtu d'un long burnous rouge sur il

lequel étincellent des décorations, coiffé
d'un gigantesque chapeau, caracole sur 'un

soin que dans un vase d'or pur on scellerait
le plus précieux, le plus subtil des parfums.

Le soir. comme il l'avait annoncé, Gaul-eii effet, arriva.
Il fut particulièrement aimable avec sa

femme, son beau-père, même avec Bernard.
Partout chez tes uns comme chez les au-

tres, surtout chez Cécile, il rencontra une
politesse correcte, mais si froide que, mal-
gré son formidable aplomb, il en fut dé-
monte.

Alors, en prenant le café dans le coquet
salon où d'ordinaire la famille passait la soi-
rée, il voulut avec forces détails raconter
l'aventure qui lui était arrivée à sa maison
de commerce.

Son canissier, subitement, avait eu un ac-
cè^5 de fièvre chaude.

Bernard., un sourire railleur sur les lèvres,
t'écoutait avec une attention profonde, mais
de temps en temps il l'iiï.terrogeaiL, pour le
ponsser à fond sur certaines invraisemblan-
ces, sur des contradictions et d'évidents
mensonges qui saulalent aux yeux.

Alors Gaultier perdit tout à fait la tête. Il
voulut invoquer le témoignage de Cécile,
s'appuver sur elle, trouver en son habituelle
bonté tue secours dont il avait besoin.

Il 11,1 regarda.
Quelle ne fut pas sa stupéfaction, quand

dans les yeux clairs, les yeux qu'il avait ja-
dis connus 'si tendres, si enamourés, les
yeux si extasiés et si crédules, il rencopira
la même expression toute d'ironie et de mé-
prfs qu'avaient ceux de Bernard.

Mais son dépit et son épouvante augmen-
térent encore à la dernière scène que lui ré-

r serval cetîé [¿¡Jale soirée.
En elle!, au moment, où la famille allait seséparer. Dominique s'approcha de son gen-

die et lui dit;
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admirable pur sang gris pammelé. C'est un
chef kabyle puis, autour de la voiture, aa
trot, sur de fins petits chevaux arabes, ca.
racolent les autres chefs, types achevés de
ce que les races berbère, kabyle et arabe
peuvent fournir de plus parfait. Immobile»
sur leurs hautes selles de velours cloutée»
d'or, dont les tapis de soie brochée se dé-
ploient comme des manteaux sur la croupi
de leurs montures, ils gardent une dignité,
un calme vraiment, imposants, et maîtrisent
sans efforts leurs nobles bêtes que les cris,
les bravos, les acclamations et les longues
salves d'artillerie tirées dans la rade in.
quiètent et. énervent.

Le soleil, dégagé de ses voiles, verse sur
eux des torrents de lumière. Tout resplen-
dit, et, sur les baïonnettes en fourré des
carrés d'infanterie, passent de vifs éclairs*

Lentement, dans sa daumont, aux côtés
de laquelle marchent les généraux Caze et
Bailloud, le Président de la République
passe sur le front des troupes, puis revient.
vers la tribune pour procéder n la remise
des décorations militaires.

LE CENERAL GA-4E

Le général Bailloud, ah«en chef de la mal-4
son militaire du Président de le République,,
commande les troupes de terre, qui sont aiiurt'
disposées

LE CÉNÉRAL BAILLOUff
Première ligne: sapeurs-pompiers, 11» ba-

taillon d'artillerie à pied, bataillon du;
génie, sous les ordres du général Cauvins
commandant supérieur du génie en Algérie'
et gouverneur d'Alger douaniers et 1" bri-
gade d'Algérie, sous tes ordres du généraf
Gillet, commandant la subdivision d'Alger.,

Deuxième ligne, placée sous les ordres dit:
général de division de Forsanz, comman-
dant la cava.lerie d'Algérie groupe des bat-
teries montées et batteries de montagne
sous les ordres du général de Lamothe;
1™ brigade de cavalerie d'Algérie, sous le*
ordres du général Vatuy.

Les Décorations
Le Président remet successivementau gé-

néral Gauvin, commandant supérieur de la
défense, la croix de commandeurde la Légion
d'honneur; la croix d'officier aux comman-
dants Gossine, Jwamie, et les insignes da
chevalier à une quarantaine d'officiers et'de
sous-officiers.

La musique des zouaves ouvre'et fermai
le ban. Les étendards, devant lesquels Il
remise des décorations s'est effectuée, sïn-
clinent. Le chef de l'Etet monte dans sa tri-
bune et est salué d'une unanime acclama*
tion.

Les troupes s'ébranlent et vont se masse*
au fond du terrain de manœuvres pour la
défilé et la charge.

Dans la tribune officielle, aux côtés du
chef de l'Etat, sont MM. Fallières et Léoq
Bourgeois. Derrière lui MM. PeJletan, De[*

Voulez-vous,demain matin, avant votre
départ pour la maison de commerce, venir
me trouver dans mon cabinet de travail 1.

Le semestre de la rente que je fais à mal
fille est échu et comme j'aime la plus grand*
exactitude en toute chose, je désire réglera
cette question avec vous.

Albert, alléché et heureux, s'inclina en sou«.
riant.

Vrai, ce n'était pas trop tôt
Les cinquante mille francs que Cécile lui

avait refusés la veille, il alla:¡ doue les k-u-
ci.c-i d'un autre eôté et pouvoir les j;nri?r
la Tourterelle dont lés récriminations et le.
scènes, sans cela, seraient devenues intolé-
rables.

Il répondit, épanoui et gracieux
Je suia à vos ordres gainiez- vo;is mie'iw

que je me présente chez vous à huit tateare*
ou à neuf lreures ?

Cela m'importe peu, répondit
je me lève très tôt, et je n'ai pas l'intentionde
sortir demain matin.

Cécile était déjà montée, passant la nrthmière.
En haut, Albert vit ouverte la chambre qui

donnait dans le couloir, avant celle de la
jeune femme. Dans celle pièce, éclairée et
apprêtée pour la nuit, son valet de chambr6r
debout, paraissait attendre des ordres.

Stupéfait, il regarda sans comprendre.
Qu'est-ce que cela voulait dire
Est-ce que par hasard elle ÏÊchiVî/

fâchée au point de lui refuser
chambre ?

Oh mais alors ce serait grave, extrême»;
ment grave.

(A suivre.) Paul d'Aigremont.

Traduction et repeoduction interdites.


